À PROPOS DE L’AUTRICE
Jessica Gilmore vit dans la belle ville historique de York avec son mari, sa fille, un chien très poilu, deux chats qui détestent les chiens et un poisson rouge nommé Bob. Parce que son passe-temps favori est de rêver et qu’elle adore les fins heureuses, Jessica savoure sa chance de pouvoir gagner sa vie en écrivant des romans d’amour.
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— Viens, Hatty ! Tu as assez travaillé pour aujourd’hui.
Harriet Fairchild leva les yeux de la feuille de calcul affichée sur l’écran de son ordinateur et sourit à son amie qui sautillait d’un pied sur l’autre devant son élégant bureau de style ancien.
— Je finis cette page de prévisions et vous rejoins dans cinq minutes, Amber.
— Tu m’as dit la même chose il y a un quart d’heure ! Nous devons fêter le lancement de notre société en petit comité avant l’arrivée de nos invités – qui d’ailleurs ne devraient pas tarder. Tu continueras tes calculs demain.
— En plus de tout ce que je n’ai pas encore eu le temps de terminer ! soupira Harriet. C’est la première fois de ma vie que j’ai un retard aussi considérable.
Elle sauvegarda cependant son document puis ferma son ordinateur. Ses trois associées – et meilleures amies – s’étaient montrées très compréhensives cette dernière semaine, la laissant passer une bonne partie de ses journées à l’autre bout de Londres au chevet de son père qui avait fait une mauvaise chute, alors qu’avec l’ouverture prochaine de leur agence « Happy Ever After », elle aurait dû rester dans la maison de Chelsea où toutes quatre habitaient et travaillaient.
— Ce n’est pas grave, on a réussi ! s’exclama gaiement Amber tandis qu’Harriet glissait son ordinateur dans le tiroir du bureau.
— Pas encore. Il nous faut trouver des clients avant de crier victoire.
Mais malgré son ton posé, Harriet était elle aussi très enthousiaste.
— C’est le but de cette soirée. Tu verras, dès demain, nous en aurons plus que nous ne pourrons gérer.
— Avec le don d’Emilia pour l’événementiel et celui d’Alexandra pour les relations publiques, certainement. Dans le cas contraire, il nous restera assez de petits-fours, de gâteaux et de champagne pour tenir un siège !
Harriet suivit Amber jusqu’au salon où Emilia les attendait pour déboucher la première bouteille. Le bouchon fusa avec un pop retentissant. Leurs flûtes remplies, les quatre amies les levèrent ensemble.
— Aux rêves qui se réalisent et à une succession de jours heureux ! lança Harriet.
— Oui, à nos nombreux futurs succès ! déclarèrent en chœur Emilia et Alexandra.
— Et à nous, acheva Amber. On a enfin réussi. Je suis si fière de nous !
Harriet se tourna alors vers Alexandra :
— Nous n’y serions jamais arrivées sans toi.
— Sans ma marraine, tu veux dire ! Si elle ne m’avait pas légué cette maison, nos rêves seraient restés à l’état de chimères.
— À ta bonne fée marraine alors, conclut Amber.
Les quatre amies portèrent un toast à la vieille dame disparue. L’héritage d’Alexandra leur avait en effet permis d’ouvrir leur agence deux ans plus tôt que prévu et, avantage supplémentaire, aucun loyer ne grevant leur budget, le démarrage serait plus facile. La disposition de la maison de Chelsea était parfaite, à la fois pour accueillir leurs bureaux et pour les loger. Elles avaient mis leurs économies en commun, pour rénover le rez-de-chaussée. Après avoir fait abattre le mur séparant le salon de la salle à manger, elles disposaient à présent d’un espace éclairé par des fenêtres donnant sur la rue et une baie vitrée ouvrant sur le jardin à l’arrière. La pièce ainsi créée était suffisamment grande pour leur servir de lieu de travail et d’accueil pour leurs clients. Le plancher de chêne clair créait une atmosphère chaleureuse rehaussée par la cheminée ornée de carreaux anciens. Sur les murs repeints en blanc, plusieurs tableaux représentaient des paysages champêtres dans les mêmes couleurs que les rideaux fleuris qui encadraient les fenêtres.
Dans la partie réception, deux confortables canapés entourés de plantes vertes se faisaient face, invitant les clients à se détendre pendant les discussions. Leurs bureaux, qui mêlaient les styles ancien et moderne, étaient disposés du côté rue et leurs dossiers impeccablement alignés sur les étagères aménagées dans des niches murales. L’ensemble était original et unique, comme les services qu’elles offraient.
Sur le côté du salon, une porte ouvrait sur leur cuisine. Du seuil, on découvrait dans son prolongement une grande verrière, ancien jardin d’hiver désormais aménagé en lieu de repas et de vie. Cette partie de la maison devait rester privée pendant leurs horaires de travail, mais pour la soirée de lancement elles avaient choisi d’ouvrir tout leur espace afin de créer une intimité supplémentaire avec leurs voisins et autres invités. Le réfrigérateur regorgeait de bouteilles de champagne et la table ainsi que les autres surfaces disponibles accueillaient les plateaux de canapés, petits-fours et gâteaux qu’Amber avait préparés au cours des deux derniers jours. Une agréable odeur de pâtisserie mêlée au parfum des fleurs fraîches accentuait l’atmosphère chaleureuse.
Chacun des deux étages comportait deux chambres et une salle de bains. Grâce à la générosité d’Alexandra, tout cela leur appartenait. Il avait été convenu que les factures seraient payées sur les bénéfices de l’agence et que chacune d’elles ne prendrait qu’un salaire minimum jusqu’à ce que leur avenir financier soit assuré.
Le rêve d’Harriet était donc à portée de main : la sécurité, une maison et une famille…
Celle qu’elle formait avec ses meilleures amies, des âmes sœurs esseulées qui s’étaient rencontrées une veille de Noël et plus quittées depuis.
— Il nous reste à peine dix minutes avant l’arrivée de nos premiers invités, déclara Emilia après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Croisons les doigts pour que cette soirée soit une réussite.
— Elle le sera, répondit Harriet en souriant. Vous avez fait un travail d’organisation remarquable et nous sommes plutôt présentables.
D’un commun accord, elles avaient décidé de s’habiller toutes les quatre en noir. Harriet avait choisi une robe portefeuille classique qui paraissait presque terne à côté de celle, virevoltante, d’Amber, de style années 1950, de l’élégant fourreau d’Alexandra et du bustier d’Emilia, mais elle avait toujours privilégié la discrétion, et passer inaperçue lui convenait parfaitement.
— J’ai invité tous nos voisins, déclara Amber, et j’en ai profité pour les sonder. J’en ai déjà identifié plusieurs en quête de nourrices. D’autres ont besoin de promeneurs pour leurs chiens ou de gouvernantes, et un couple de personnes âgées m’a demandé de leur trouver une aide ménagère capable de s’occuper de leurs courses. Dans ce quartier où la plupart des habitants sont aisés, nous devrons aussi fournir des baby-sitters au pied levé et court-circuiter les files d’attente pour obtenir en dernière minute des places dans les restaurants les plus renommés.
Fournir un service de conciergerie sur mesure était la spécialité d’Amber. Chez Aion, la société dans laquelle toutes quatre travaillaient auparavant, elle dirigeait l’équipe chargée de combler tous les besoins ou désirs de leurs clients fortunés dans les plus brefs délais.
— De plus, poursuivit la pétillante rousse, j’ai déjà trois prestations prévues : un brunch de charité et deux anniversaires d’enfants.
— C’est formidable ! s’exclama Emilia. Si nous réussissons ces événements, nous aurons une chance d’organiser les garden-parties d’été puis les bals de Noël et d’asseoir notre réputation.
— J’ai offert au propriétaire du restaurant qui vient d’ouvrir au bout de notre rue de m’occuper de ses relations publiques, déclara Alexandra. Ce n’est pas un très gros contrat, mais cela nous fera de la publicité.
— Quant à moi, lança Harriet, je n’ai encore rien à vous apporter. Je dois interviewer des intérimaires toute la semaine et suis désolée de ne pas avoir pu le faire avant.
— Ne t’excuse pas, la rassura Alexandra, ton père passe avant tout.
Harriet remerciait son amie lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit.
— On dirait que nos premiers invités sont là…
Deangelo Santos n’achetait aucune revue et encore moins les magazines people. Depuis son arrivée sur le sol britannique, douze ans auparavant, il ne lisait que de sérieuses publications, et toujours en anglais. Le magazine brésilien posé sur son bureau détonnait donc dans l’atmosphère sévère de la pièce, pourtant il l’avait acheté afin de s’offrir un moment d’anticipation.
Les trois visages souriants sur la couverture arboraient l’air arrogant et sûr de soi de ceux qui sont bien nés. Ces gens ignoraient que dans quelques semaines leurs vies allaient être bouleversées ; réduites en miettes, même. Un sourire ironique aux lèvres, Deangelo saisit le magazine du bout des doigts et le laissa tomber dans la corbeille à papier avant de se diriger vers la porte vitrée qui séparait son bureau de celui de son assistante. Le moment était venu de mettre la dernière main à son plan.
— Bonsoir, monsieur Santos. Que puis-je faire pour vous avant de partir ?
Cette question était parfaitement légitime et il n’avait rien à reprocher à Jenny. Les deux dernières semaines, elle était à son poste lorsqu’il arrivait chaque matin à 7 h 30 précises, après son jogging et sa séance de musculation. Il trouvait sa liste de tâches fraîchement imprimée posée devant son clavier d’ordinateur à côté d’une tasse fumante de son café noir préféré. Jenny restait à son bureau toute la journée, ne prenant qu’une très brève pause déjeuner. Elle gérait son emploi du temps avec précision, réservait ses vols, organisait ses rendez-vous en s’assurant de ne le déranger que lorsque cela était indispensable, et elle ne faisait jamais preuve de la moindre impatience quand sa journée de travail se prolongeait au-delà des heures réglementaires – mais elle était grassement rémunérée pour cela.
Deangelo n’avait donc aucune raison de se plaindre de Jenny. Un point, pourtant, le frappa tout à coup. C’était lundi soir et elle était toujours là alors que son remplacement aurait dû s’arrêter le vendredi. Cette journée supplémentaire était inattendue. Or il détestait l’imprévu depuis qu’il avait vu sa vie bouleversée du jour au lendemain, à l’âge de dix ans.
Sans prendre la peine de répondre à sa question, il regagna son bureau et appela sa directrice du personnel.
— Sue, Harriet Fairchild n’est pas encore revenue de ses deux semaines de congé. Vous a-t-elle fourni une explication ou donné sa date de retour ?
— Elle ne reviendra pas, monsieur Santos. Harriet a quitté l’entreprise.
Comment avait-il fait pour ne pas se souvenir d’un détail de cette importance ? Deangelo se remémora rapidement la dernière journée de son employée. À vrai dire, elle avait eu l’air un peu empruntée en lui disant au revoir. Trop préoccupé par la mise au point de son projet brésilien, il n’avait pas prêté attention à l’attitude de son assistante, mais à présent il se souvenait avoir vu un bouquet de fleurs sur son bureau. Il devait donc s’agir d’un cadeau de départ…
— Pour qui nous a-t-elle quittés et pourquoi n’avez-vous pas essayé de l’en empêcher ? lança Deangelo. Une augmentation substantielle aurait suffi à la faire changer d’avis !
— Je l’ai fait, sans parvenir à l’en dissuader car elle est partie pour créer sa propre société.
Deangelo trouva préférable d’avoir perdu sa précieuse assistante pour cette raison que de la savoir passée à la concurrence, mais cela restait un problème au moment où il s’apprêtait à conclure un marché particulièrement important pour lui sur un plan personnel, car il avait compté sur son aide. Il jeta un rapide coup d’œil à Jenny à travers la porte vitrée. Se sentant observée, celle-ci sursauta. Cette jeune femme était visiblement incapable de jouer le rôle nécessaire à la réussite de son projet. Quant à former une nouvelle assistante en si peu de temps, c’était impossible. De toute manière, il avait besoin d’une personne de confiance.
— Quel genre de société a monté Harriet ?
— Une agence de conciergerie, en association avec trois autres de nos anciennes employées. Elles offrent un service complet comprenant la réponse à des besoins ponctuels, la gestion de maisonnée ou de relations publiques, l’organisation d’événements, elles se chargent de procurer des intérimaires et…
Intérimaires, voilà qui était parfait !
— Excellent, l’interrompit-il. Demandez-lui donc de revenir travailler pour moi pendant un mois. Doublez son salaire. Tout le monde a un prix et une agence débutante ne refuse aucun client. Pensez aussi à vous assurer que son passeport est en cours de validité car elle devra m’accompagner à Rio dans deux semaines. Dites-lui également que je la veux ici à la première heure demain matin. Rappelez-moi dès que vous aurez confirmation.
Son téléphone raccroché, il alla se planter devant la baie vitrée afin de tromper son attente. L’immeuble où étaient situés les bureaux d’Aion offrait une vue imprenable sur Londres, sans parler d’une adresse prestigieuse : South Bank, juste à côté de la Tamise, un quartier dynamique au cœur de la scène culturelle. Deangelo possédait le bâtiment complet, du penthouse où il résidait jusqu’au sous-sol où se trouvaient un gymnase, une piscine et le garage qui abritait sa précieuse collection de voitures de sport anciennes – le tout à usage privé bien entendu. Les étages intermédiaires étaient dédiés aux différentes filiales de sa compagnie.
Il avait fait du chemin depuis le jour où sa mère et lui – l’enfant illégitime d’un homme appartenant à l’une des plus vieilles familles de Rio – avaient été mis à la porte de la somptueuse demeure de son père et s’étaient réfugiés dans la petite maison de sa tante Luisa, au beau milieu d’une favela…
Deangelo serra les poings. Il n’était plus l’enfant amer et blessé du bidonville, mais un puissant milliardaire qui allait prendre sa revanche sur ceux qui, en plus de les jeter à la rue comme des malpropres, lui avaient refusé l’aide nécessaire pour faire soigner sa mère.
Et pour mener à bien sa vengeance, il avait besoin d’Harriet.
Son téléphone sonna alors, comme à point nommé. Sue lui annonçait certainement le retour de son ancienne assistante…
Il écouta quelques secondes en silence sa directrice du personnel.
— Et pourquoi Harriet ne peut-elle pas revenir ? demanda-t-il, incrédule.
— Par manque de temps, monsieur Santos. Elle a cependant promis de vous trouver une personne pour remplacer Jenny dans la semaine, si vous ne souhaitez pas lui laisser quelques jours de plus pour s’adapter. Elle vous aurait volontiers dépanné, mais ne peut s’absenter un mois car son agence ouvre ses portes demain. La soirée de lancement doit avoir lieu ce soir et je me préparais à y aller lorsque vous m’avez appelée.
— Envoyez-moi immédiatement l’adresse, déclara-t-il. Je vous y retrouverai. Il est préférable que je parle moi-même à Harriet.
Deangelo raccrocha, coupant court aux protestations affolées de Sue. La présence d’Harriet Fairchild à ses côtés était indispensable au bon aboutissement de son projet, aussi si cela passait par une soirée à… Chelsea, constata-t-il en lisant le message qui s’affichait sur l’écran de son mobile, peu importait. Pour une fois, il dérogerait à sa règle d’éviter les mondanités afin de convaincre son ancienne assistante.
Il jeta alors un coup d’œil au magazine people dans la corbeille à papier et serra les poings. Il avait une promesse à tenir et ne laisserait personne se mettre en travers de son chemin.
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Harriet referma la porte sur un couple de voisins, leur offrit un verre de champagne puis les confia à Amber qui s’avançait à leur rencontre, un plateau de petits-fours à la main.
Les rôles des quatre amies avaient été définis à l’avance d’un commun accord. Le sien consistait à accueillir les nouveaux arrivants, leur donner une brochure de l’agence et prendre les rendez-vous, ce qui lui convenait parfaitement dans la mesure où elle avait peu de talent pour les conversations légères. Alexandra et Emilia, toutes deux douées pour les relations publiques, prenaient ensuite les gens en charge afin de leur détailler les différents services proposés. Amber, quant à elle, circulait parmi les invités, leur proposant ses délicieux canapés et s’assurant que leurs verres étaient pleins.
Pour l’instant, la soirée se déroulait à merveille. De nombreuses personnes avaient répondu à leur invitation. Il y avait là un flot constant de voisins curieux ainsi que des hommes d’affaires et autres clients potentiels soigneusement sélectionnés.
Ça y était, songea Harriet, le lancement de leur agence était en cours. Leur avenir reposait désormais entre leurs seules mains, perspective aussi excitante que terrifiante. Pendant des mois, elles avaient caressé l’idée de s’établir à leur compte. Il s’agissait alors plus d’un projet chimérique que d’un véritable plan, puis le décès de la marraine d’Alexandra leur avait offert l’occasion de passer à l’acte. Ensuite, tout était allé très vite. Cette soirée n’était cependant que le début. Pour que leur rêve se réalise, il leur fallait des clients.
Saisie d’une brusque appréhension, Harriet envisagea les difficultés en perspective. Finie la sécurité d’un emploi stable aux revenus réguliers assortie d’une caisse de retraite et d’importants avantages sociaux ! À présent, elle devait aller de l’avant, s’exposer. Elle n’était plus la petite assistante timide de Deangelo Santos, si insignifiante qu’au bout de trois ans de bons et loyaux services il ne s’était même pas soucié de lui dire au revoir le jour de son départ. Ce manque de cordialité l’avait blessée, une réaction des plus irrationnelles dans la mesure où leur relation était strictement professionnelle. Pourtant, par moments elle avait eu l’impression qu’il la remarquait, qu’elle ne faisait plus partie des meubles mais qu’il la regardait comme un être en chair et en os. De toute évidence, une illusion…
À l’agence, son travail serait peu différent de celui qu’elle effectuait chez Aion. Tandis qu’Alexandra et Emilia s’occuperaient de la promotion et du réseautage, et Amber des services extérieurs personnalisés, elle gérerait le bureau, le recrutement et le placement des intérimaires, quitte à intervenir elle-même en tant qu’assistante au besoin. Le travail administratif lui avait toujours plu. Elle en aimait le côté prévisible et organisé, et appréciait de se sentir utile.
À l’extérieur de cette maison, plus personne n’avait besoin d’elle, plus personne ne la remarquait. Entre la fin du lycée et l’époque actuelle, Harriet avait l’impression d’être devenue invisible. Elle ne regrettait pas les années passées à s’occuper de son père, ni les rendez-vous galants qui faute de temps – et d’intérêt – n’avaient jamais dépassé le stade du projet, ni même la place à l’université qu’elle avait dû abandonner. Son père était sa seule famille et il n’avait qu’elle. Or sa maladie neurodégénérative avait progressé, il avait peu à peu perdu ses facultés cognitives, son autonomie, et avait atteint le stade déclaré de démence. Il ne la reconnaissait déjà plus depuis des mois…
Comme un couple sur le départ s’approchait, une brochure promotionnelle sous le bras, Harriet afficha un sourire, les remercia d’être venus et les raccompagna à la porte. Les paroles de félicitation qu’il lui adressa lui firent chaud au cœur. La vie continuait et elle devait être reconnaissante d’avoir des amies, un travail, un toit et un but. Il était temps d’arrêter de se contenter d’exister en marge des autres. À présent qu’elle n’avait plus à tenir compagnie à son père pendant toutes ses heures de loisir, elle devait saisir les opportunités qui se présentaient pour vivre pleinement. Elle décida donc de s’inscrire à un cours de langue du soir ainsi qu’à un club de lecture. Ce n’étaient pas là des activités extraordinaires pour une jeune femme de vingt-six ans, mais c’était mieux que de passer ses soirées avec une tisane et un roman.
Et, tant qu’elle était dans cet état d’esprit, le plus gros des invités étant déjà arrivé elle pourrait en profiter pour circuler parmi ceux encore présents. Après tout, du temps où elle travaillait chez Aion, elle avait assisté à de nombreuses réceptions de par le monde avec son patron. Au diable sa timidité !
Forte de cette décision, Harriet s’engageait dans le salon lorsque la sonnette retentit. Elle marqua une brève pause devant le miroir afin de vérifier sa tenue et n’y trouva rien à redire. Ses cheveux blond vénitien d’ordinaire attachés en un sage chignon cascadaient sur ses épaules, son rouge à lèvres tenait encore et elle se trouva même l’allure de la femme d’affaires qu’elle souhaitait donner. Pour la énième fois depuis deux heures, Harriet afficha un sourire professionnel puis ouvrit la porte d’une main ferme.
— Bienvenue chez…
Elle se tut brusquement en croisant un regard sombre aux lueurs d’ambre et, de stupeur, recula d’un pas en battant des cils pour effacer cette vision certainement née de son imagination. Pourtant, il ne s’agissait pas d’un mirage. L’homme au physique imposant de mauvais garçon – impression renforcée par la cicatrice qui zébrait son beau visage d’ange déchu d’une tempe au menton – était bel et bien debout sur la dernière marche de leur perron. Harriet l’aurait reconnu entre mille.
— Deangelo ? demanda-t-elle après avoir retrouvé ses esprits. Je veux dire, monsieur Santos, que faites-vous ici ?
— Vous donnez une soirée, n’est-ce pas ?
— Euh… En effet.
— Alors, allez-vous me laisser entrer ?
Ayant été chargée de l’envoi des invitations, Harriet passa en revue les noms de sa liste, certaine de n’y avoir pas vu celui de l’homme d’affaires milliardaire. Le P-DG d’Aion n’était pas friand de mondanités et, même après trois ans passés à travailler côte à côte, ils n’avaient jamais dépassé le stade des relations purement professionnelles. Elle n’aurait donc jamais osé le contacter. Mais, invité ou pas, Deangelo Santos ne pouvait rester à la porte. Sans compter que refouler un homme aussi riche et influent aurait été un acte suicidaire !
— Bien sûr, répondit Harriet avant de s’écarter pour le laisser passer. Je vous en prie, suivez-moi.
Et, rassemblant son courage malgré son trouble, elle le précéda vers l’arche communiquant avec leur espace de réception.
— Nous attendons quelques employés de chez Aion, lança-t-elle en réprimant un sourire à l’idée de leur stupéfaction lorsqu’ils verraient débarquer leur patron connu pour son horreur des soirées mondaines.
— Pourquoi avez-vous refusé mon offre ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
De surprise, Harriet tourna la tête vers lui. Il était donc venu dans le but de la convaincre ? Non, c’était impossible ! Elle était efficace, mais pas irremplaçable.
— Parce que je travaille ici, à présent. Votre proposition est extrêmement généreuse et je vous remercie d’avoir pensé à moi, mais…
— Allons, lança-t-il tout en réfutant cet argument d’un geste impatient de la main. Vous êtes à la tête d’une agence de recrutement, j’ai besoin d’une intérimaire et souhaite vous engager. Refuser n’a aucun sens.
— Mais vous avez déjà une assistante que j’ai formée moi-même !
Deangelo Santos afficha un petit sourire ironique.
— Jenny sursaute dès que je lui adresse la parole !
Qui ne le ferait pas en présence de cet homme si dangereusement troublant ! songea Harriet in petto en se souvenant de s’être surprise bien des fois à rêver de son séduisant patron.
— Rejoignons les autres afin de poursuivre cette discussion confortablement assis plutôt que debout ici.
Et elle se sentirait plus à l’aise entourée que seule avec lui !
Il lui emboîta le pas. À l’entrée du beau Brésilien, les conversations baissèrent d’un ton. Sa présence aussi assurée qu’imposante avait souvent cet effet sur les gens – bien que peu connussent son visage, car Deangelo Santos fuyait la publicité comme la peste. Pas de photos en couverture de magazine pour lui, ni de galas de charité. Il protégeait sa vie privée avec la précaution d’un agent secret.
Harriet le précéda vers deux fauteuils installés dans une alcôve du salon, à côté des baies vitrées donnant sur le jardin.
— Je vais aller vous chercher un verre, déclara-t-elle une fois qu’il fut assis.
Connaissant ses habitudes, elle n’avait nul besoin de lui demander ce qu’il désirait. À cette heure de la soirée, Deangelo abandonnait ses traditionnelles tasses de café noir pour de l’eau. Il ne buvait que très rarement de l’alcool, seulement par convivialité lors de réceptions, et se limitait toujours à un verre. Harriet alla donc lui servir un verre d’eau gazeuse auquel elle ajouta deux glaçons et une rondelle de citron.
À son retour dans la pièce, elle le trouva en train d’observer les lieux et l’assemblée, aussi à l’aise que s’il était dans son propre salon. Elle prit alors place face à lui puis, lui tendant son verre, lança avec un sourire :
— Bienvenue à l’agence Happy Ever After !
— Cette maison a beaucoup de charme. Elle vous appartient ?
— Non. Alexandra Davenport, debout là-bas près de la cheminée, en est la propriétaire. Elle était votre responsable de communication.
— Vous avez monté votre entreprise avec une ancienne employée d’Aion ?
— Avec trois, en fait, répondit Harriet fidèle à son incorrigible honnêteté. Les deux autres sont Emilia Clayton et Amber Blakeley, qui étaient respectivement responsables de l’événementiel et de la conciergerie.
Si Deangelo était surpris ou choqué, il ne le montra pas, se contentant de demander :
— Vous n’étiez pas suffisamment payées chez Aion ?
— Ce n’est pas une question d’argent.
— Tout se rapporte à l’argent.
— Nous gagnions beaucoup plus chez Aion que nous ne gagnerons probablement pendant des années – ou peut-être jamais –, mais nous voulions essayer de prendre notre destin en main.
Deangelo secoua la tête.
— Je respecte cela, même si je pense qu’il s’agit d’un risque imprudent.
— Vous avez monté votre propre entreprise, vous aussi.
À la manière dont son visage se ferma, Harriet eut l’impression d’avoir touché un sujet délicat.
— Certes, mais je n’avais rien à perdre. Vous avez abandonné un salaire confortable accompagné d’une retraite sécurisée et autres avantages. Qu’avez-vous à y gagner, à part une liberté qui peut s’avérer précaire ?
— Une famille…
Elle s’interrompit brusquement, maudissant sa réponse impulsive. Parler des liens qui la soudaient à ses amies n’avait rien de professionnel. Fort heureusement, Deangelo ne la releva pas, mais la fixa droit dans les yeux.
— Quel est votre prix, Harriet ?
En trois ans, jamais il ne l’avait regardée avec une telle intensité, comme s’il cherchait à voir en elle. Mal à l’aise, Harriet croisa les doigts pour éviter de saisir une flûte de champagne sur le plateau qu’Amber leur présentait et de la boire d’un trait, dans l’espoir d’échapper un instant à l’examen attentif de son ancien patron.
Que lui prenait-il ? Elle ne s’était jamais sentie si peu assurée face à Deangelo. Ni à ce point sensible à sa formidable présence d’ailleurs ! Soudain elle remarqua que sa chemise moulait son torse, révélant sa musculature, et combien il était majestueux au point d’en être impressionnant…
Stupéfaite du tour qu’avaient pris ses pensées, Harriet redressa les épaules pour se donner une contenance. Après tout, Deangelo était sur son territoire, c’était à elle de mener le débat.
— J’ai trop de travail ici et crains de ne pouvoir vous aider en personne. Cependant je peux consacrer quelques heures à Jenny afin de peaufiner sa formation selon vos désirs. Ou bien vous trouver une autre assistante. Plusieurs jeunes femmes très qualifiées se sont déjà inscrites chez nous. Souhaitez-vous que je vous les présente en attendant que votre responsable du personnel engage quelqu’un ?
Harriet savait exactement quel genre d’assistante conviendrait à Deangelo. Une jeune femme capable de faire des heures supplémentaires sans rechigner ni espérer de remerciements, assez calme pour supporter ses manières parfois brusques, assez discrète pour traiter des informations confidentielles, pouvant voyager au pied levé et qui ne tombe pas sous le charme de ce séduisant milliardaire. Raison pour laquelle Jenny – sérieuse, expérimentée et jeune mariée – lui avait semblé la candidate idéale. À cette liste elle devrait à présent ajouter : qui ne fasse pas preuve de nervosité. Elle s’apprêtait à proposer à Deangelo de convoquer ses intérimaires pour une interview lorsqu’il se pencha, son regard pénétrant dardé sur elle.
— Je veux que ce soit vous qui reveniez travailler pour moi.
Les joues soudain en feu, Harriet répliqua :
— C’est très flatteur, mais…
— Il ne s’agit pas de flatterie. Je dois effectuer un voyage de la plus haute importance au cours duquel le travail de mon assistante devra être irréprochable et je n’ai pas le temps d’en former une ni de vérifier chaque détail de l’organisation.
Harriet se souvint alors de la subite décision de Deangelo d’acheter une chaîne d’hôtels au Brésil. Refrénant sa curiosité, elle avait attribué sa volonté de s’implanter dans ce pays au fait que c’était sa patrie d’origine, qu’il l’avait quittée à l’âge de dix-huit ans pour venir finir ses études à Cambridge et, à sa connaissance, n’y était jamais retourné pendant ses douze années en Angleterre.
— S’il s’agit de votre voyage à Rio, je me suis déjà occupée de tous les dossiers et formalités, y compris de communiquer vos dates à votre pilote. Il ne reste qu’à faire les réservations d’hôtel et…
— J’ai besoin que vous m’accompagniez, l’interrompit-il d’un ton implacable. Je vous demande seulement de me consacrer un mois, après vous serez libre de faire ce que bon vous semble.
L’offre était tentante. Si leur agence commençait à fournir régulièrement des intérimaires à Aion, cela la propulserait parmi les plus sérieuses. Mais, pouvait-elle s’absenter si longtemps alors que leur entreprise débutait à peine et, plus important encore, avait-elle envie de reprendre son ancien poste, ne serait-ce que pour un mois ?
— Pourquoi moi ?
— Cette mission est très… inhabituelle. Je dois être accompagné d’une personne en qui j’ai une confiance totale. De plus, le travail à accomplir ne se limite pas à celui d’une assistante.
À cet instant, le téléphone d’Harriet émit la sonnerie particulière réservée au directeur de l’établissement de soins dans lequel résidait son père.
— Je vous prie de m’excuser, je dois prendre cet appel.
Malgré la mine stupéfaite de Deangelo peu habitué à se voir demander de patienter, elle partit répondre dans la cuisine, heureusement déserte.
Harriet écouta le directeur lui expliquer que la santé de monsieur Fairchild s’était détériorée suite à une nouvelle chute et qu’il fallait envisager sans plus attendre une prise en charge plus conséquente, ce qui se traduirait par un coût journalier beaucoup plus élevé. Elle réprima une brusque montée de larmes, indignée que le sort s’acharne sur son père, empêchant cet homme courageux et aimant qui avait élevé seul ses deux filles d’un premier mariage, puis elle-même après le décès de sa mère, de profiter d’une retraite bien méritée. Depuis le début de sa maladie, elle lui avait consacré son temps ainsi que toutes les ressources dont elle disposait, mais sa situation financière ne lui permettait pas de couvrir des frais supplémentaires.
Harriet remercia le directeur pour son appel et lui promit de venir le lendemain à la première heure discuter avec le médecin lors de sa visite. Après avoir raccroché, elle s’accorda quelques minutes pour envisager les solutions possibles. Il n’y en avait qu’une : appeler ses demi-sœurs, voire les supplier de participer désormais aux frais occasionnés par la santé de leur père. Elle n’avait cependant pas grand espoir d’obtenir une réponse positive. Le cœur serré, elle sentit de chaudes larmes rouler sur ses joues.
— Pourquoi pleurez-vous ?
N’ayant pas entendu Deangelo entrer, Harriet se détourna pour s’essuyer rapidement les yeux tout en s’efforçant de reprendre contenance.
— Je ne pleure pas.
Sans un mot, il lui prit le coude, l’entraîna vers le jardin d’hiver et la fit asseoir sur le canapé.
— Expliquez-moi ce qui vous arrive.
— Ce n’est rien, répondit-elle très vite, paniquée à l’idée de compromettre leur opportunité de travail avec Aion. Je suis désolée de me montrer si peu professionnelle. Retournons discuter dans la salle de réception. Vous étiez en train de me parler d’une mission inhabituelle…
— Il s’agit de votre père ? Il est dans un établissement de soins, n’est-ce pas ?
— Oui… Comment êtes-vous au courant ?
— Vous avez longtemps travaillé à quelques mètres de moi, Harriet. L’isolation de nos bureaux n’étant pas parfaite, j’ai entendu certaines de vos conversations.
Elle se maudit en son for intérieur d’avoir cru Deangelo hermétique à ce qui se passait de son côté du bureau, mais chercha à se justifier.
— Je vous prie de m’excuser. J’ai toujours compensé le temps passé au téléphone et…
— Je le sais. Loin de moi l’idée de mettre en doute votre professionnalisme.
Harriet ferma les yeux quelques secondes, rassemblant son courage.
— Mon père est atteint d’une maladie neurodégénérative communément appelée démence. Peu de temps avant d’entrer chez Aion, j’ai dû le faire admettre dans un établissement de soins. J’ai vendu son appartement pour le financer, mais son état vient d’empirer et il nécessite une prise en charge spécialisée que je n’ai plus les moyens d’assurer, donc je vais devoir trouver un endroit moins onéreux. Hélas, même s’il ne me reconnaît plus, il est habitué à ses soignants et à sa routine, ce qui risque de le perturber…
— Pourquoi avoir quitté votre travail ? Vous auriez pu me demander une augmentation.
— Je n’avais pas prévu une détérioration si soudaine de son état ! soupira-t-elle. De toute manière, même avec une augmentation substantielle, je ne pourrais pas me permettre une telle dépense. Quoi qu’il en soit, j’ai préféré tenter ma chance avec notre agence, cela a facilité ma décision de démissionner.
— Je vais vous faciliter davantage les choses. Accompagnez-moi à Rio et je m’engage à payer les soins de votre père aussi longtemps que nécessaire. Marché conclu ?
Stupéfaite, Harriet sentit un tremblement la parcourir sous l’effet combiné de l’espoir et de l’adrénaline.
— C’est très généreux à vous, mais il va s’agir de dizaines de milliers d’euros. Je ne peux…
— Je vous en prie. Vous avez besoin d’argent, et j’en ai à revendre. Alors, c’est d’accord ?
Bien que soulagée d’un énorme poids, Harriet voulut savoir à quoi elle s’engageait.
— En quoi cette mission est-elle inhabituelle ?
Comme Deangelo détournait une seconde les yeux, Harriet eut un terrible pressentiment.
— J’ai besoin que vous jouiez le rôle de mon épouse. Alors, vous acceptez ?
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L’ordre était enfin revenu. Harriet avait réintégré sa place habituelle et même remis son petit cactus à côté de son ordinateur.
La vie de Deangelo avait donc repris son cours normal.
Enfin, presque…
Il jeta un coup d’œil par la porte ouverte de son bureau à Harriet qui fredonnait tout en pianotant sur son ordinateur. En apparence, elle était redevenue son efficace employée, mais il sentait une différence, sans toutefois parvenir à deviner laquelle. À part le fredonnement…
Elle avait une jolie voix, mélodieuse même, ce dont il ne s’était pas rendu compte auparavant car elle n’avait jamais chantonné devant lui. C’était peut-être ça, la différence. Harriet était respectueuse, mais agissait davantage sur un pied d’égalité, désormais, plutôt que comme une timide assistante.
Elle éteignit l’écran de son ordinateur. Comme elle s’approchait de lui, sa tablette à la main, il remarqua son pas alerte. Oui, Harriet avait pris une nouvelle assurance qui lui allait très bien, mettant même un peu de couleur sur ses joues d’ordinaire si pâles.
— Je voudrais vérifier avec vous les derniers détails maintenant car je devrai partir plus tôt afin de faire mes valises, dit-elle en lui montrant le programme sur lequel elle travaillait depuis son retour, deux semaines auparavant. Je suis vraiment heureuse de découvrir enfin l’Amérique du Sud. Avez-vous hâte de retourner chez vous ?
Deangelo haussa les sourcils. Le foyer qu’il s’était fabriqué avec acharnement – ou était-ce avec désespoir ? – était en Angleterre, pas au Brésil.
— Chez moi, c’est à Londres.
— Bien sûr, mais vous avez grandi à Rio, n’est-ce pas ? Vous devez avoir là-bas de la famille et des amis qu’il vous tarde de retrouver.
— Le but n’est pas de rendre visite à ma famille, répondit-il avant de songer que c’était faux.
Il allait en effet en rencontrer certains membres, mais ces gens appartenaient à une partie de son passé dont il avait été dépossédé alors qu’il la tenait pour acquise. Deangelo avait honte du petit garçon gâté ignorant tout de la misère régnant à quelques rues de son univers luxueux. La suite, son ascension depuis une favela de Rio jusqu’à un penthouse londonien de la South Bank, était une autre histoire, plus valorisante, mais il préférait la garder pour lui et fuyait donc questions et interviews.
Sa réponse laconique ne déconcerta cependant pas Harriet.
— J’ai fait des recherches sur la ville. Elle semble fascinante. J’espère que nous aurons le temps de jouer un peu les touristes. Vous devez la connaître sur le bout des doigts.
Et comment ! Mais, où qu’il aille, il rencontrerait les fantômes du passé, réveillerait des souvenirs enfouis au plus profond de lui-même, douze ans plus tôt. Retourner à Rio était un risque calculé destiné à le libérer. S’il avait le courage de le prendre complètement or, bien que les risques l’aient toujours motivé, celui-là le rendait perplexe. Pouvait-on se libérer à jamais du passé ?
Comme il s’était évadé dans ses pensées, Harriet insista :
— Vous serez certainement heureux de revoir de vieilles connaissances.
— J’ai perdu tout contact avec mes amis depuis bien longtemps. J’essaierai cependant de profiter de ce voyage pour voir ma tante et mes cousins, si j’en ai le temps.
Deangelo avait répondu par simple politesse car, sachant que sa tante Luisa désapprouverait son projet et qu’il serait mortifié de lire la déception dans ses yeux, il ne l’avait pas avertie de son arrivée. De plus, Harriet n’avait pas à savoir quel travail ses cousins effectuaient pour lui, travail qu’il gérait hors de son bureau afin de le garder confidentiel.
Elle devait aussi ignorer le tourbillon d’émotions qui déferlait sur lui à l’idée de retourner à Rio. Même s’il s’était réinventé en Angleterre, avait conquis Londres, la grisaille de la ville et le côté guindé de ses habitants lui faisaient regretter l’effervescence, les couleurs, les odeurs et la musique de sa jeunesse ; la capacité des Brésiliens de faire de chaque rencontre une fête…
Perturbé par ces évocations, Deangelo se passa la main dans les cheveux avant de demander :
— Donc vous avez finalisé le programme ?
Harriet, qui avait dû remarquer son brusque changement de sujet, baissa aussitôt les yeux vers sa tablette.
— Oui. Nous décollerons d’Heathrow tôt demain matin de manière à arriver en fin d’après-midi à Rio, ainsi que vous le souhaitiez. Une voiture nous attendra à l’aéroport pour nous conduire à l’hôtel, et votre premier rendez-vous avec les Caetano est fixé le lendemain. Vous n’imaginez pas combien de fois ils ont changé d’avis sur l’horaire, aussi je crains qu’ils ne le modifient à nouveau d’ici à demain…
Comme Harriet levait un regard surpris vers lui, guettant sa réaction, Deangelo demeura silencieux. En effet, en temps ordinaire, il n’avait aucune patience avec les clients capricieux, n’hésitant pas à annuler la rencontre.
— Concernant l’hôtel, reprit-elle, je suis étonnée que vous ayez décidé de séjourner au Caetano Palace. C’est un choix logique puisque vous comptez investir dans cette chaîne, mais cet établissement est loin de correspondre à votre standing habituel.
Et pour confirmer cette information, elle ouvrit une nouvelle page sur sa tablette afin de lui montrer un grand bâtiment ancien dont la façade blanche était ornée de balcons ouvrant sur une grande étendue de sable, puis fit défiler d’autres images.
— Comme vous le voyez, il est remarquablement situé ; toutefois, selon les critiques, il a perdu beaucoup de sa splendeur d’origine. Quant aux Caetano, j’ai fait quelques recherches : ils sont issus d’une vieille famille de l’aristocratie brésilienne. Leur père, Augusto, a dirigé les affaires familiales – hôtels, investissements et autres – jusqu’à sa mort.
Qui avait eu lieu vingt ans auparavant à une semaine près, songea Deangelo en examinant la photo d’un bel homme d’une cinquantaine d’années au regard rieur, aux cheveux poivre et sel et à l’allure imposante que lui présentait Harriet. Il serra les dents, en proie au regret de n’avoir pas apprécié à sa juste valeur la vie qu’ils avaient eue ensemble, une vie de famille, où il s’était senti en sécurité. Un sentiment qui n’avait d’ailleurs été qu’une illusion puisque l’homme qui souriait sur l’écran ne s’était pas soucié suffisamment de sa mère et de lui pour s’assurer qu’ils la conservent.
— Nous rencontrerons donc ses héritiers et propriétaires actuels des hôtels : Isabela, Bruno et Tiago Caetano, poursuivit Harriet. Selon la rumeur, ils ne sont pas aussi doués en affaires que leur père. Ils n’ont conservé de leur héritage que les hôtels, auxquels ils ont ajouté de luxueux complexes sur les îles. Tous trois ont la réputation de donner des salaires de misère à leurs employés et d’ignorer les normes environnementales. On parle même de fraude et de corruption. La création de leurs complexes hôteliers leur a coûté si cher qu’ils ont accepté des investissements étrangers afin de conserver leur style de vie aussi luxueux que dispendieux. S’associer avec eux ne me paraît ni rentable ni bon pour la réputation d’Aion.
— Il ne s’agit pas d’un investissement, Harriet, mais d’une prise de pouvoir.
— Pardon ? Le contrat mentionne seulement deux pour cent des parts !
— Allons, je ne traverserais pas la planète pour un rachat aussi minime. Les Caetano ont fait preuve d’imprudence. Après avoir vendu tout ce qu’ils ont hérité, ils ont peu à peu cédé un grand nombre de parts de leurs hôtels que j’ai acquises à travers diverses sociétés filiales d’Aion, de sorte que j’en possède actuellement quarante-neuf pour cent. En toute légalité, je vous rassure, et sans dissimulation. S’ils avaient pris la peine de faire des recherches, ils auraient compris le danger. Mais ils ne s’en sont pas souciés. À présent ils me courtisent sans savoir qu’en me persuadant d’investir ils vont faire de moi l’actionnaire majoritaire.
— Vous avez consenti d’énormes efforts pour acquérir des hôtels à l’architecture imposante certes, mais qui nécessitent beaucoup de travaux. Si vous teniez à vous lancer dans l’hôtellerie, n’aurait-il pas été plus simple de faire construire du neuf ?
— Il s’agit de justice, Harriet, pas de rentabilité.
De justice et d’une promesse qu’il s’était faite à la mort de sa mère.
Machinalement, Deangelo suivit du doigt la cicatrice qui lui barrait le visage de la tempe au menton.
Il allait faire payer les Caetano, les priver de leur statut dans la société brésilienne, les ruiner.
— Souhaitiez-vous discuter d’un autre sujet avec moi ? demanda-t-il brusquement.
— Oui… En fait, vous m’avez engagée parce que…
Deangelo dissimula son amusement en voyant Harriet rougir.
— Parce que je veux que vous vous fassiez passer pour ma femme ?
— Oui, c’est cela, ou plus exactement celle de Marcos Santos. C’est bien le nom sous lequel vous m’avez demandé de réserver l’hôtel, n’est-ce pas ?
— En effet, Marcos est mon second prénom.
Et Deangelo le troisième, se garda-t-il de préciser, l’officiel étant Luciano, le seul connu de la famille de son père. Sa mère l’avait toujours appelé par le dernier, lui rappelant constamment qu’il était son ange.
— Pourquoi ce changement ?
— Réfléchissez, Harriet. J’ai toujours réussi à déjouer la curiosité des médias, mais mon nom est connu. Si les Caetano avaient cru Aion intéressé par leurs hôtels, ils auraient augmenté leur prix. En revanche, à leurs yeux Marcos Santos, directeur d’une petite entreprise de technologie, n’éveillera aucune suspicion.
Deangelo serra les poings. En un sens, il aurait préféré éveiller leurs soupçons en se présentant sous sa réelle identité pour qu’ils le reconnaissent immédiatement, mais ils l’avaient toujours considéré avec mépris, refusant son existence ainsi que leur parenté. Et, dans le cas où ils se souviendraient du patronyme de sa mère, devineraient-ils sous les traits de l’homme qu’il était devenu le garçonnet chétif d’antan ?
Eh bien, il s’assurerait que les Caetano fassent le rapport et maudissent le jour où ils l’avaient désavoué et avaient refusé d’aider sa mère !
— Je comprends vos raisons de dissimuler votre nom, déclara Harriet qui semblait perplexe, mais pas pourquoi vous avez besoin d’une épouse.
— Grâce à votre présence, la réunion sera plus décontractée, un jeune couple endormira toute méfiance éventuelle.
— C’est possible. Avec tout le respect que je vous dois, permettez-moi cependant de vous dire que je trouve ce projet insensé.
Et, tout en s’éloignant vers la porte, elle ajouta :
— Je vais rentrer chez moi à présent. Bonsoir, Deangelo.
— Peu importe ce que vous en pensez tant que vous jouez correctement votre rôle. Souvenez-vous que nous sommes censés être en lune de miel, et ne vous faites aucun souci.
Harriet, qui atteignait la porte, fit volte-face, sourcils froncés.
— En lune de miel ?
— Oui, c’est la couverture parfaite. Aux yeux des Caetano, nous effectuons notre voyage de noces à Rio, et j’en profite pour signer le contrat. C’est une manière de m’assurer qu’ils ne s’intéressent pas à moi de trop près. J’ai bien effacé les traces, mais me sens plus tranquille avec cette précaution supplémentaire.
Et, devant l’expression carrément soucieuse d’Harriet, Deangelo se hâta d’ajouter :
— Vous avez déjà accepté de vous faire passer pour mon épouse. Je ne vous demande pas de faire quoi que ce soit d’autre.
— Vous oubliez un détail : jouer les jeunes mariés ajoute une dimension très différente à la situation ! Un couple établi depuis des années fait preuve d’une certaine aisance et surtout de réserve, tandis qu’un couple en lune de miel a tendance à se montrer plutôt… expansif, intime même.
Harriet, qui jusque-là avait conservé un calme très professionnel, était à présent particulièrement agitée. Ses joues avaient pris une délicate teinte rosée, ses lèvres paraissaient plus pleines et ses yeux plus bleus, animant son joli visage d’une vivacité que Deangelo trouva tout à la fois délicieuse et dangereuse. Soudain troublé, il desserra le nœud de sa cravate.
— Pourrait-on éviter cette histoire de lune de miel ? demanda-t-elle d’une voix soudain rauque.
— Non. La lune de miel est une couverture indispensable, pas un jeu de rôles. Grâce à elle, les Caetano verront en moi un nouveau riche prêt à tout pour entrer dans le monde des vieilles fortunes et trop épris de sa jeune épouse pour comprendre qu’il investit dans une affaire au bord de la faillite. De toute manière, il ne s’agit que de quelques heures, le temps de signer le contrat. Nous ne les reverrons qu’à la fin de notre séjour, lors de la première réunion d’actionnaires.
— Je comprends votre raisonnement, toutefois si nous nous comportons comme d’habitude, personne ne nous croira jeunes mariés. Il va falloir les convaincre que nous sommes épris l’un de l’autre, pour reprendre votre terme.
Deangelo, qui n’avait jamais été amoureux et avait encore moins envisagé de laisser une relation progresser au-delà du désir et d’une légère affection, considéra sérieusement la réflexion d’Harriet. C’était d’ailleurs pour sa perspicacité qu’il l’avait voulue à ses côtés à Rio, pas seulement parce qu’il avait confiance en elle.
— Vous avez raison. Que proposez-vous pour les convaincre que nous sommes fous l’un de l’autre ?
Ses derniers mots à peine prononcés prirent dans l’esprit de Deangelo une connotation très sensuelle. Dans l’instant, il eut une vision d’Harriet lui souriant tendrement, tandis qu’une main dans la sienne, elle se lovait contre lui. Il eut aussitôt l’impression d’avoir pénétré dans un monde inconnu, et se sentit étrangement vulnérable. Comme Harriet revenait vers lui, il se raidit, soudain conscient de la grâce de sa démarche, de la courbe de ses hanches et du parfum léger floral qui émanait d’elle.
— Eh bien… , répondit-elle d’un ton hésitant, j’imagine que de jeunes mariés ne peuvent éviter une certaine proximité, des gestes affectueux, comme…
Harriet tendit alors une main vers son épaule avant de la retirer aussitôt, mais Deangelo eut le temps de sentir la chaleur de sa peau, brûlante à travers la veste de son costume. Il se redressa sur son siège dans l’espoir de chasser cette troublante sensation et fit pivoter son fauteuil pour lui faire face.
— Est-ce votre comportement habituel lorsque vous êtes amoureuse ? demanda-t-il, guettant sa réponse tout en la redoutant.
— Je ne l’ai jamais été. De toute manière, il ne s’agit pas de moi, mais des signes d’intimité que les gens s’attendent à voir entre nous. Entre autres, des regards furtifs, de petits noms tendres…
— Tels que ? l’interrompit-il.
— Je ne sais pas… Disons… « chéri », ou « mon cœur », ou…
— Au Brésil, on dit querida, minha amada, me amor.
D’où diable lui venaient ces expressions ? Deangelo n’avait plus parlé portugais depuis son arrivée sur le sol britannique. Après avoir eu la chance rare d’être scolarisé dans une école internationale jusqu’à ses dix ans, il s’était efforcé de ne plus parler et penser dans la langue de son pays d’adoption. Alors, pourquoi s’imaginait-il si facilement dire de tels mots à Harriet ?
— Oui, c’est ça, répondit Harriet tout en faisant un pas en arrière. Vous comprenez donc pourquoi nous ferions mieux d’abandonner cette histoire de lune de miel.
— Je ne partage pas votre point de vue, querida. Je suis certain que nous pouvons donner le change si nous le voulons.
— Reste un autre détail : la garde-robe nécessaire à un voyage de noces. Rien de ce que je possède n’est digne de l’épouse d’un homme riche, et je serais surprise que vous ayez vous-même apporté des tenues de plage et de vacances, aussi je pense préférable de s’en tenir au scénario initial, c’est-à-dire une femme accompagnant son mari en voyage d’affaires et s’habillant en conséquence.
— De quoi avez-vous besoin pour cette lune de miel ?
— De robes, de maillots de bain, de chaussures… Bref de vêtements qui me donnent l’impression d’être belle. Sexy.
Harriet se mordit la lèvre, comme si elle s’en voulait d’avoir prononcé ce dernier mot, mais il planait entre eux, si lourd d’évocation que Deangelo sentit son souffle se suspendre.
— Très bien, dans ce cas prenez l’après-midi pour aller acheter tout ce qui vous semble nécessaire, et utilisez la carte de crédit de la société sans modération. Je vous retrouverai en fin de journée afin que nous nous entraînions à jouer de convaincants jeunes mariés. À ce propos, faites une réservation dans un endroit adéquat.
Deangelo baissa alors les yeux vers son écran d’ordinateur pour éviter le regard incrédule d’Harriet, ne s’autorisant à les relever que lorsqu’elle eut atteint la porte. Son parfum était cependant resté près de lui, faisant écho au terme qu’elle avait employé. Sexy. Il la savait intelligente, perspicace, diplomate et réservée. Elle avait un corps élancé aux courbes féminines qu’elle dissimulait sous des vêtements flous, quant à son abondante chevelure au blond teinté de légers reflets roux, elle la disciplinait en un chignon sévère. Même s’il avait toujours deviné – et résolument ignoré – sous son apparence austère une beauté potentielle, il ne l’avait jamais considérée comme sexy, mais une fois prononcé, ce terme refusait de lui sortir de la tête.
Dans la soirée, ils allaient pour la première fois apprendre à se connaître afin de jouer de manière crédible leur rôle de jeunes mariés. À cette perspective, son pouls s’accéléra tandis qu’une vague brûlante et totalement inattendue déferlait dans ses veines.
Harriet l’attirait incontestablement…
Mais leur rendez-vous – tout comme le séjour à Rio – était une mission professionnelle et Deangelo n’avait aucune intention de céder à ce soudain désir.
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— Je ne m’attendais pas du tout à essayer ce genre de vêtements, déclara Deangelo avec une grimace. Je suis ridicule !
Harriet réprima un sourire.
— Allons, ne faites pas cette tête ! Vous avez certainement déjà porté un bermuda, au moins dans votre enfance.
— Oui, mais aucun de cet acabit. Enfin, réfléchissez, Harriet. Celui-ci est trop voyant !
Le short de bain, imprimé d’un motif géométrique rose et jaune sur un fond bleu marine, lui allait à la perfection. Deangelo avait un corps mince dont les muscles puissants attiraient tant le regard d’Harriet qu’elle dut faire un réel effort pour détourner les yeux de ses longues jambes bronzées. Dieu merci, il portait un T-shirt. Qui sait comment elle aurait réagi s’il était sorti torse nu de la cabine d’essayage ! Preuve que cette idée de lune de miel était insensée. Avec un peu de chance, il s’en rendrait vite compte de lui-même et l’abandonnerait, ne serait-ce que pour pouvoir s’habiller comme il le souhaitait.
— Si Pierre, qui est l’assistant de shopping le plus recherché de Londres, dit que c’est ce qui est en vogue en ce moment au Brésil et parfait pour un jeune couple en voyage de noces, vous pouvez lui faire confiance. Votre nom seul nous aurait permis d’obtenir ses services, mais pour éviter de le mentionner, Amber a dû faire jouer toutes ses relations. Vous devriez lui en être reconnaissant.
Le regard que lui lança Deangelo évoqua plus une prochaine vengeance que la moindre gratitude.
— Lorsque je vous ai demandé de nous retrouver ce soir afin d’apprendre à être à l’aise ensemble, je ne pensais pas à une séance de relooking !
Bien que parfaitement consciente de ce fait, Harriet avait préféré cette situation qui leur permettait de discuter tout en étant occupés plutôt qu’un dîner en tête à tête dans un restaurant huppé où ils auraient été silencieux et empruntés, comme les rares fois où cela leur était arrivé au cours de leurs voyages professionnels.
— En fait, alors que je choisissais mes vêtements, j’ai pensé que vous auriez probablement vous aussi besoin de tenues plus appropriées à des vacances que vos costumes habituels trop stricts.
— Je ne prends jamais de vacances, vous le savez.
— Bien entendu, mais cette fois vous êtes censé le faire, ce qui implique de porter T-shirts, bermudas, pantalons et chemises décontractés. Vous m’avez demandé de me constituer une garde-robe de jeune mariée fortunée, ce que j’ai fait. À votre tour maintenant de vous en créer une en harmonie avec la mienne.
En fait, Harriet avait eu l’intention de limiter ses emplettes à quelques robes, maillots et sandales, mais Amber l’en avait dissuadée : pour jouer son rôle correctement, se mettre dans la peau de son personnage était indispensable. Elle l’avait donc entraînée à Sloane Square puis dans les boutiques haut de gamme de King’s Road où elle avait acheté vêtements, produits cosmétiques, sacs et chaussures, ainsi que des bagages griffés pour les contenir. De quoi parer à toutes les situations pendant les deux semaines à venir.
Harriet avait cependant refusé d’étrenner une de ses ravissantes nouvelles robes, se sentant plus à l’aise dans ses propres tenues pour sa rencontre avec Deangelo. Plus en sécurité surtout, car leur discussion du matin dans son bureau avait eu un effet dévastateur sur elle. Alors, si la simple évocation des gestes et mots tendres qui devraient être les leurs lui avaient mis le corps à feu et à sang, qu’en serait-il lorsqu’ils devraient jouer les amoureux ? La soirée était supposée être un entraînement, elle l’avait accepté. Cependant, elle tenait à prendre la direction des opérations. Tant qu’ils étaient à Londres, elle resterait elle-même, la très sérieuse Harriet dans ses tenues passe-partout habituelles.
Avec un peu de chance, cette séance de shopping l’habituerait à côtoyer son patron sur un plan plus personnel, et voir ses cuisses et pectoraux moulés dans un short de bain et un T-shirt cesserait de la troubler !
— Nous pouvons nous habiller en harmonie sans pour autant nous déguiser ! s’exclama Deangelo.
Feignant de ne pas remarquer la lueur belliqueuse dans les yeux aux reflets d’ambre de son patron, Harriet riposta :
— Cessez donc de vous plaindre. Cette histoire de lune de miel est votre idée. Je fais simplement tout mon possible pour la rendre crédible.
— D’ailleurs, à quoi rime cette séance d’essayage alors que vous n’aviez qu’à me faire livrer ce que vous jugiez utile ? Essayez-vous de faire de cette soirée une mascarade ?
— Pas du tout. Je mets au point chaque détail afin d’assurer la réussite du Projet Rio.
— Le « Projet Rio » ? répéta Deangelo en fronçant les sourcils.
— Oui, il fallait bien lui donner un nom, répondit Harriet en souriant.
Il n’eut pas le temps de protester davantage car Pierre arriva avec un portant chargé de pantalons légers et de chemises colorées, puis s’enferma avec lui dans l’immense cabine d’essayage tapissée de miroirs. Soulagée de voir le célèbre assistant de shopping prendre la relève pour faire entendre raison à son patron, Harriet se rassit sur le moelleux canapé du salon privé, but une gorgée du champagne qui lui avait été servi à leur arrivée, dégusta un chocolat noir, puis sortit un livre de son sac à main. Elle ne parvint cependant pas à se laisser absorber par l’histoire car, chaque fois que le héros parlait, elle entendait la voix de Deangelo prononcer le mot « querida » avec une douceur inhabituelle.
Pourquoi fallait-il que la réalité ne ressemble pas aux romans où l’unité régnait au sein des membres d’une même famille, où les rêves se réalisaient et où l’amour triomphait ? Au lieu de cela, ses demi-sœurs lui avaient abandonné la responsabilité de leur père, les hommes la désertaient après de trop nombreux rendez-vous annulés ou dès qu’ils apprenaient qu’elle avait charge d’âme. Malgré tout, Harriet continuait de lire ces belles histoires où les amoureux surmontaient tous les obstacles. C’était plus prudent que de croquer la vie et prendre le risque de vivre un échec.
Ce qui n’était pas prudent, en revanche, était d’imaginer son patron dans le rôle du héros. Deangelo était un séducteur invétéré. La plus longue des relations qu’elle lui ait connue avait duré trois mois – et il était en voyage la plupart du temps ! Pourtant, la perspective de vivre dans sa proximité pendant deux semaines la mettait en émoi. Force lui serait donc de conserver son calme légendaire, tout comme au cours des trois dernières années passées au service de ce séduisant patron.
Saisie d’une soudaine fébrilité, Harriet rangea son livre et entrebâilla la porte du salon privé. Ce célèbre magasin restait ouvert tard afin de permettre à ses clients de faire leurs achats sans se presser, et aux touristes de venir admirer son élégance baroque et acquérir quelques luxueux souvenirs après une journée de visites. Son regard tomba sur un couple, à peine plus âgé qu’elle, en train de passer en revue des pull-overs. La femme en saisit un qu’elle posa contre le torse de l’homme, lui adressa un regard empli de désir et se hissa sur la pointe des pieds pour lui donner un long baiser auquel son partenaire répondit sans se soucier de la présence des autres clients.
Harriet se figea. Elle n’avait jamais regardé un homme ainsi – ni même été tout simplement regardée avec attention – et n’avait jamais embrassé ou été embrassée avec un tel abandon, comme s’il n’y avait personne d’autre au monde. Personne ne l’avait traitée comme si elle était unique, chérie, indispensable. Les gens ne voyaient en elle que l’assistante efficace, sérieuse et fiable ou la fille dévouée à son père. Mais elle voulait plus. Le moment était venu de se donner les moyens de l’obtenir, d’avoir le courage de chercher un bonheur personnel autre que celui destiné aux héros de ses chers romans. En lui permettant de se mettre dans la peau d’une autre, ce voyage au Brésil lui donnerait l’occasion de se libérer des contraintes qu’elle s’imposait. Elle allait vivre la vie d’une jeune épouse dotée d’un mari amoureux, et dont la valise contenait des bikinis et de ravissantes petites robes. Un avant-goût d’un monde dans lequel elle était presque prête à entrer…
Ses achats terminés, Deangelo les fit livrer à son domicile puis entraîna Harriet jusqu’à la voiture dans laquelle les attendait son chauffeur.
— Ramenez-nous à Chelsea ! lança-t-il avant d’ajouter à l’intention de sa passagère qu’il trouvait étonnamment silencieuse : Vous aviez raison.
— Pardon ? Voilà une réflexion inhabituelle ! Pourriez-vous me mettre cela par écrit ?
Comme un étrange sourire illuminait le visage d’Harriet, Deangelo douta pour la première fois de la pertinence de son idée de simuler un voyage de noces. L’idée lui en était venue quelques semaines auparavant. Même s’il était certain d’avoir effacé les traces pouvant mener jusqu’à Aion, et que les Caetano ne se souvenaient probablement ni de son prénom ni du patronyme de sa mère, sa cicatrice posait un problème. Il la devait à Bruno Caetano qui, afin de le forcer à quitter son domicile, lui avait cinglé le visage d’un coup de cravache avant de tourner les talons sans même regarder le dommage qu’il venait de lui infliger. Depuis, cette balafre attirait d’emblée la curiosité de ceux qui le rencontraient et était l’une des raisons pour lesquelles il fuyait toute publicité.
Leurs traits présentaient aussi certaines ressemblances. Bien que Deangelo doutât que ses frères et sa sœur si imbus de leurs propres personnes ne les remarquent, il avait jugé préférable d’être accompagné. Et la compagne idéale était une jeune épouse qui, en plus d’attirer leur attention, donnerait à leur réunion un tour moins professionnel et expliquerait qu’il soit décontracté au point de ne poser aucune question sur la situation financièrement périlleuse de leurs hôtels.
Même sans révéler que sa parenté avec les Caetano était la raison sous-jacente à sa prise de pouvoir dans leur entreprise, engager une jeune femme pour le rôle de sa prétendue épouse revenait à donner à celle-ci un accès mesuré à son passé. Or, Deangelo souhaitant une totale discrétion, Harriet était la seule à qui il puisse accorder sa totale confiance.
Il fut soudain conscient de beaucoup lui demander car elle avait déjà ses propres problèmes avec son père – qu’elle gérait avec courage sans jamais se plaindre –, mais Harriet Fairchild avait aussi un atout : pas de petit ami jaloux susceptible de s’opposer à cette mascarade. Ils étaient aussi seuls l’un que l’autre. Ce manque d’attache pouvant cependant la rendre vulnérable, il s’assurerait donc de conserver une distance professionnelle entre eux, même lorsqu’ils feindraient l’intimité d’un couple.
Fort de cette résolution, Deangelo prit un ton volontairement plus léger pour lui répondre :
— Oui, Harriet, je reconnais être en général avare de compliments, mais vous aviez raison. J’avais besoin d’une nouvelle garde-robe appropriée à la personnalité de Marcos Santos.
Ces vêtements pourraient d
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